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EPITRE
'MADAME LA COMTESSE

DE * *'***

C'ÈST à vous *
divine Comtesse

*
Quaujaur£huikDîeuduPermejse2

M'ordonned'offrir mon encens*
Il me défend en mime-tems

De louer vos Vertus
* votre ilïuflre Naissance

*
Votre Esprit; en un mot.,, tout jufqùà vos takns |

Je passerois bien fa défense
* -

Sifécrivoiscommejesens.

Pour jufliffìer mon hommage

,

Il ne veutpas queje m engage *
A ïexemple de mille Auteurs*
A peindre ces traits enchanteurs
Que vous reçûtes en partage.

Non
*

U talent des Vers
* ce talentfì vanté*

Na point des couleurs ajfés vives

Pour exprimerpar des touches naïves,
ï&nt de V&M $esprit & <fe haute.



Mais nedeifyols-jepasï aidédetnamemoìré]
Chanter de yos Ayeux les belles abìions j

.

Eh
* que pourrois-je ajouter à leur gloire !

Depuis long-tems
*

le nom des G * * * ^
Efl ajfésfameux dans ÏHifloire.

Pour Villujker
* mes efforts feroient vains.

Trop heureuxfeulement que ma Muse encor tendre*

Sur vos pas ait osé répandre

Desflleurs quàuroient versé de plusfçavantes mains*
Mais tandis que le lys prpjette

.D offrir au Dieu du jour ses parfums*fon encens £
Dans nos champs

*
l'humble violette

Rend-t-elk moinsson hommage au Printems í!

R ou s S,E st y<t

F I NJ

!LARIVALEì



P R6 Le BUE

Mlle- LAY O Y E j M. P¥ B R E UIU

r..s.
..'-., Mlle. LÂVO^È.r-.

}
.,._...?

r^^^^j: !P À_R tí ÎST Ë z-yòus, Monsieur j
d'inutiles

llf^^il' discours:''
WmÒM ''-' '-' -aHP1'^er Ce dialogue-,
l;.....!......^iii Jé nè veux point jouer dans le prologu^:

M. DUBREÙÍL,
Eh quoi, vous pefsiíiez toujoursí,

-,
Ce caprice est

J
Tria foi, rarê darii,Ton espèce i

Quoi vous, attendez íë.moment
Où hòûs 'aìloftsdonnerla ftëce' ...•' S..
Poúr íàiré un pareil cbrnpîiment !

•

A ce refus quel motifvous excite !

Ojie dira le public ívôus mòcq\tèz'-vòus dé fui \
'." "' Pòu\ïezTypuS;CriOÌr.e!qu:>auJQurd'huí

II excuse votre conduite !

Aij



<->%. LA RIVALE; S U IVANTÈr
;

Mlle. LA VOTE.

Sans doute : & je prétens qu'il me fasse usi mérite
Be lui sauver au moins un quarfrd'heùíe d^ennui.
Chargez d'un compliment FOrateur de la troupe j

.YQUS fçavez bien qu'il a le vent en poupe;
Il portera bonheur à'ce-s trois * nouveautés

* Élksetìont befoiru

r:: r M. DUBREUIL.
[Pas tant que vous.comptezï

.,T.:Eh ! croyez-moi, Mademoiselle,
Allez vous préparer; secondez notre zèle,

<J—J
;
'' Mlle. LAVOYE.

Pourquoi !Pour annoncer que trois jeunes Auteurs
Yont.chacun nous donner une Piéçe nouvelle !

'•'Fatiguer ma mémoire, &m'hábiiler exprès!
Non ,.Monsieur, ce n'est point la peines

rLes- Spectateu'rs font assez éclairés
"Pour s'en appercevoir^dès la première Scerie.

M; DUBREUIL.
C'est précisément pour cela",

'Qu'il saut plrr un petit Prologue
•

,Legery vif dans je Dialogue,...!..,.
•

D'un, goût.nouveau, comique, & cetera.

! ' --
'

.
'';''

'* 1^-Jtfi.' Ia Pi/ale suivante a été représentée avec les Confidences
rúïK'oques, & le PUìfïr le même jdlir : & l'Auteur se chargea de faire
k présent Prologue pcur préparer*ces trois Nouveautés,



COMÉDIE.
Mlle. LAVOYE. 'î

•

D'un goût nouveau ! que me dites-vous-là :
La forme du Prologue est à présent usée j

La plaisanterie épuisée
NOUS offre seulementdes répétitions.
Un génie agréable en a fait un en danse :
II ne nous reste plus qu'à faire la dépense

\ D'un autre en décorations ;
Mais il faut le garder, je pense

>Pour de'bonnes Occasions.

!M. DUBREUIL.
L'occasion ne peut être meilleure.

Mlle. LAVO Y E,

Bon ! vous vous en êtes flatté ;
Mais vous allez voir tout à l'hèure
Qu'un jugement que j'ai porté
Doit toujours être respectable : ~

Ces Pièces font d'un froid épouvantable '3
C'est bien un Spectacle d'Eté.

M. DUBREUIL,
Ne crîez pas si fort ; on pourroitnous entendre :

,.
Si ce bruit4à venoit à se répandre

Le public...
Mlle. L AYOYE.

N'admettroitaucune nouveauté !

Eh bien, tant mieux : iì est bon de confondre
De ces jeunes Auteurs la lotte vanité.

.Aiij



% LA RIVALE' mWANTE*
M. .^líBR» E U Jfe

Mais c'est.!> nps dépens, qu'a.yez-vousà répondre f,
Tous trois Qn| moiríS;d'orgueil, quede timidités :. •"

Mlle, L AVOYE.
Vous les cpnn.Oissez mal.

M, D U B RE U I L.
je crois les bien çonnpîtr.e;

Mlle, L AV O ÏÌ
Eh ! fy donejquelle est votre erreur !
Quoi vous ignorez qu'un Auteur
Est en tout point semblable au petit Maître

Qui veut d'une-beauté surmonter, la rigueur ;
Doucereux au dehors, mais fier au fphd du coeur;
Jl prétend qu'on réponde àl'amour qu'il sent naître5

Yrépond-t-ron,pn voit paroître'
Un homme impertinent qui parle avec hauteur. ;
Ce n'est plus cet Amant soumis., mais-c'est un maître
Qui nous traite en tyran ,"& nph pasen vainqueur y,

•-•.Et s'il ne peut: vaincre notre froideur,
S'il n'est heureux, il croit qu'il est digne de l'ëtrq»
Voilà le petit Maître

,.
auílï bien, quel'Auteur.

M, D U B RE U I L.
Finissons, & ípngepnSîquenous ouvrons la Scène,

Mlle. L A V Q Y E.
Ouyrez-là seul, autant qu'il vous plaira*

M- DUBREUIL.
VQUS manquerez l'entrée, pn en murmurera,.



SCENE II. :# dèïnkfe. l

l-? T "
.
" -T rì q ;i' -s T '

Mlles.-ER?MBSNIL,LMQYE & M.DUEREUIL.;

Mlle," ' D U M<-E,' S .'&.?' L*
: ......^

TE ne manquerai pas la-mietné :;

•

^Ji; Me voilàprêtesMvous nel'êtes pas!

.-.$... .DU B R* ÚXf; l_ Lj"
,.T

jVoùs veriez à propos pour vuider nos débats.
•

Mlle. D U MvE S: U L L> -
. .

Des débats tkprésent! r-
:

• -c; '.'.

M, D U B RE U I L. ^ ^

VouS-aUëz^les.enténdrè^'f' ''"-

.. .. Mye. - L A v,o;f°K": r':r!.;{r;.. >
Quoi, y,pus allez recommencer-1

,,.';.-k- 'B. U'B: R ÍÏ.UC'IÍ-L..'":..-

Refuser de jouer !ì.. ;. ,J. .•!'.'*
Mlle. DUMESNIi;

Pourquoi done s'en deffendre
Mlle. L A VO YÈ:'

Je vous conseillerois a vous-de m'y forcer.
M. DÍUB-RË-UIL àMlle.DUMESNlL.-

Hem !-k- poulette n'-est-pastetídre.
Mlle, DU M E S N IL á M. BU B R É VIL.

Attendez
,

attendez
, je m'en yais'f.entreprendre;

>: ."- ..y" ; -S;. Aiv



«V LA RIVALE'^SUIVANTE?
Nous allons bien-tôt voir beau jeu. :

vivement.
,

-Ehbien>Madëmoifelle...i " .-,
M. D ú B R: E U I t.

_...':'. .'..:•? ;
;

Apparsez-rvous un peu;
Mlle. D U: M E S; N I L.

yousne jouiez donc pas ? '
Mite. LAVOYE.

! '
,

Non, non, Mademoiselle;
Mite. D U M ES.NU,

Eh , comment non ! Je voudrois bien le voir
M* p.U B.R E UIL ironiquement...

Son refus est fondé fur un excès de zèle..

Mlle. DUMESNILá ?art.
Quelle raison peut-ellq avoir ?

ífaut...Quelest enfin votre système f
La meilleure raison, doit céder ay devoir.,
Et manquerau Public, c'estmanquerà soi-même;

Votre sang froid me pousse à bout ;
MonsieurDúbreuiìpassons-nouS:de Prologue.

Mlle. L A V O Y E.
Sans doute, ì

~ ;'; ....
M, D U B R EU 1 L.
Et les Auteurs seront-ils de, ce goût ?

Mlle." D U M E S N IL
Popr en remplir l'objet, je sçais un Apologue.

M, D U B REUIL
Ils jureront.
Mlle. D U M E S N I L.

Je me charge de tout,



COMÉDIE. f
APOLOGUE,

J. Rois jeunes gens vpyoient d'un oeil avide J
» Quelquesnageurs forts, & nerveux ,

» Traverseren hyver un fleuvedangereux ;
» Dans cepériljditl'un,c'estl'honneurquilesguide j

*>."Imitons-les, faisons comme eux.
» Voici l'Eté ; ce fleuve est moins rapide ;
» Le terns nous invite à.nager ,
» Que chacun de nous moins timide,

» Envisage l'honneur, plutôt que le danger.

» Tous trois en meme-temsjettons-nous à la nage ;
» Veillons tous les trois fur nos jours ;J '

» Et mutuellement donnons-nous du secours.
» Tout nageur, comme nous, a fait l'apprentissage.

» Tâchons d'arriver à bon port :
P»

Le monde qui s'assemble, approuve cet effort;
= Si, par hazard, le vent devient contraire,

SB
II nous tendra la main pour gagner l'autrebord.

» Eh que sçait-on ! le désir de lui plaire,
3?

Semble promettre un heureux sort.

3»
D'un pas lent & timide ils marchent, ils s'avancent;

&
Ils sondent en tremblant la profondeur des eaux;

3>
Leur coeur palpite, & tous les trois balancent ;

» Mais tput-à-coup dans le fleuve ils s'élancent3,

» Déjavous les voyez à la mercy des flots.

AUTA RTERRE.
Meilleurs votrebonté ranime leur courage ;

, .Votre indulgence est jçi de saison :
Se sauveront-ils à la nage ?

Ou bien seront-ils le plongeon ì
Fin du Frolojru(t



AÇTEUIi & '=

DO RI MO N.
S OTHIE

,
fille de D'ofirnon.

„_ JJeunevVeuy,e-4%uisée en Soubrette ^uprès da

. \\ Sophie, sous le- nojn de Lisette,

L E A N D R E, ancien amant de Florise.

LA FLECHE.» valet de Leandre.

" La Scène est dans Ict maison de- Eorivíottï



L ^ RIVAL E
r SUIVANTE/:

ÇO ME B IE.

SCENE FREMip:^;?
LA FLECHE, LEANDRE.

J. A F L E C H E arrêtantson Maître, qui/entre-dans l'appar-.
;•''• ' timent;de Svphie.

•
f/T;;'

lj||l|l
' RREXEZ donc, Monsieur, de grâce éçciu*

WÈmM tez-moi :.
. . . .

"' -.•-Plfll
' ''-' LEANDRE.

Qu'est-ce ?
-LA FLECHE;

Epousez Sophie au plus yîte,

LEANDRE.
Pourquoi ?

LA FLECHE-
Un accident fâcheux aujourd'hui vous menace;
J'ai rencontré Frpntin dont j'occupe laplace,, :



** LA RIVALE SUIVANTE*
Et dans, le cabaret, malgré moi, le suivant,
Nousayonsfait tous deux votre éloge en buvant,

1

• LEANDRE,
Eh biens

LA FLECHE.

,

II m'a parlé d'une certaine Veuve
Qui de votre inconstance a fait la triste épreuve !

» Tous les deux (m?a*t-ildit) surprispar des voleurs „'

» Noustrouvâmeschézelleunportdansnosmalheurs;
»MonMaîtresçûtluiplaire;&long-temsauprèsd'EUe

» II feignit de brûler d'une flamme fidélie;
30II devoit l'épouser ; mais tòut-à-coup changé ,
«^Bien-tôt il la quitta fans demander congé.

LEANDRE.
C'est Florisë.

LA FLECHE,
Elle a sçû qu'aux loix du mariage,

Malgré tous vos sermens, Fintérêt vous engage %

Et pour y mettre obstacle, à Paris depuis peu,
Elle est venue.

LEANDRE.
O ciel !

LA FLECHE,
Ceci n'est point un jeu î

Frontin dit l'avoir vue. '---,-
LEANDRE.

II se trompepeut-être.
LA F L E C HE.

Non, Monsieur, ii vousaime, » avertis-en ton Maître,
( M'a-t-il dit )

m & s'il ve it n'être point traversé-, ' -"

x>
Qu'il,presse son hymen

*>.
Cet avis est sensé ,C'est à cepoint qu'il faut que votre esprit s'applique.



/-:-: 'C 0 M, & ìp^LJÇl ;;' t..\ ' ^;
LEAJ^DRE.

ïtFforise!..'.
;.î- LA'F LECHE. _,

Voici quelle est ma Politique; i!'^7
Elle vient pour troubler cetjíymén résolu ;: -'"<S 'ÌJJÍ-Í
Mais n'osant se montrer, quand il sera conclu

$ -Et sans vous fatiguer d'une- plainte frivole,l ;.'.''. rElfe ira loin d'ici trouver qui la console. '

LEI ANDRE.
Xa Flèche, j^e la.plains. [] 2. ['. '^

LA FLECHE. r

Moi ì, je la plains auM'; '
Mais il faut l'oublier

, ou perdre celle-ci :
.Choisissez ; fans amour on fait mauvais ménage •' T
Vous cessez d'aimer l'une, & l'autre vous engagés?';
N'examinez plus sien ; c'est, Monsieur, croyez-mpíj
Les servir toutes deux que de manquer de foi.

.
í

LEANDRE. '' ":''yi

Ne perdons plus.de tems, allons trouver le Père;
Et concluons avant qu'on ait sçû ce mystère.

'..-.. LA FLECHE.':
. ,.

Le Père est un bon-homme à qui vPus avez plu;.
II lui tarde déja que l'hymen soit conclu. ; "• v

LEANDRE.
"Mais s'il'avoitapris,,.»



y% LA RÍP-AMÈ WïFANTES

pÂ FXÊGHE.
-Rien neie scandalisé;

Et lui-même firoit du malheur de Florise.
Allez/Monsieurj, allez.; Lifet-tevient ici,
Sur votre íbrt-bien-tôt'jevais ètreéclak-ch •-"*""..

LÀ 'ELÈCHE
.
accompagne son Maître au fond dis

Théâtre.

SCENE í L
-

FLOR-ÍSEV LA FLECHE,
ELrorR^r.s.£ s-avançantfur ie devant du Théâtretenant

•leportrait:deLeandrei
"

--
i-ILfpr%v..àthaqúéiïistaht jë crains d'être âpp'erçue^

De mon déguisement quelle íera.l'issuei ... .'ï*àit5Jchârtnaíns,d''dn-ingrat que jte vomdrois haïr £.
Me cac-hiëz-yeiis iïh eóeur icapáMe de trahir.
Voici quelqu'un,

,r ,,.
Ellecacke kportrait.

-
r

: LA FLECHE.,
c Bon jour la perle de's Soubrettes^

TLÒRISE,
Corrigez, s'il vous plaît, ces façons indiscrettes,

.:/-, LÀ:FLECHE.: ; ;
'" :

Je ne fuis indiscret j-qu'autantque VoúS'plaisez,

FLORISE,
Je ne sçaurois souffrir vos petits airs aifez;



LAiFLÏlCHE.
Ah, quel-mifflois c~haíman'írc€ttí.rbÒùchëénfentiriè:j

Ces beaux yeux, où l'Amour toujours rit'&sbaâin'e',
Cette fraîcheur....Mafoi, vous me plaisez beaucoup,

FLORISE,
r

v
De»grace, finîsse'z, Xa FÌechë'éfícor un coup. -

LA. FLECHE.
Puisqu'il fautdu respect dans notre<:oBÍér«ncéí;

:
í

Je débute d'abord par une 'févéjrefice.

,, ..::..... FXO'RX^SE..
...... ;,:. ,, -

Epargnez-vous cejpin. í\part.Quelleépreuve grands
DieuxJ

''.-'--;£;- LA FLECHE.,
Depuis fort peu de tems nous sommes-en ces lieú«;

-
FLORISE.

Et moi de même."'
.

"" T,jLA FLECHE. >_-<«•'<L

;.'•
,

All<>ps
s
ajde-nous à connoître

Si Sophie est sensible à l'ardeur-dermonMaître.

F L Ò RIS Ê d'un 'tón^fec.

Je n'en sçais rien.
"" iAJÍX^CHÈ;.

Commènttu'neîeTçauroispaîî J
:íu badines; -parbleu

>
tufloús ^instruiras.



*$ LARIpAm"SUtVA)NTE;

: FLORTSE.;
Je ne badine point, je l'ignore moi-même ;
Et de le découvrir, mon envie est extrême,.

LA FLECHE.
Voilà mon premier point assez mal éclairci ;
Passons donc au secondi Connoîtroiton ici.,

..Une 'Veuve d'Amiens que l'on homme Florise !

FLORÌSË.
Florise

-,

dites-vous !

•
LA FLECHE. •

Oui: D'où vient ta surprise}
Parle de bonne-foi 3 la connoît-on !

B FLORISE.
Beaucoup.

LÀ FLECHE à part.

*Dé cette áffàire-ci nous manquons notre coup.;

FLORISE.
.

-Nous l'avons vue ici
LA FLECHE à part.

C'est un mauvais présage.

; FLORISE.
Victime d'un penchant que trahit un volage ,Elle vient au Couvent d'établir son séjour,
Pour cacher sa disgrâce, & pleurer son amour.

L ALLECHE.
Qiuel est dpncrcetAmant qui dédaigne sa flamme !

Vousl'a-t-elle nommé ! à part. Je tremble.au fonds
-deì'ame.

" FLORISE,



tOMEÛÌËì ì7
FLORISE,

Non;
LA FLECHE.

Quoi ! dans le récit de cette trahison ;
Elle a pû, de l'ingrat vous déguiser le nom !

Cela me paroît fort, & j'ai peine à le croire ;
N'auroit-ellevoulu que croquer son histoire l

FLORISE.
Apparemment.

LA FLÈCHE,

Tant mièuxi NòuSavions intérêt!
Que de ce nom chez vous elle fit un secret.
à part. Morbleu j'en ai trop dit.

FLORISE.

Pourquoi donc ? Je vous prie,;

LA FLECHE.
C'est ... àpart. Employons ici toutenotre industrie*
Haut. C'est par une raison qui... comme qui diróit....
Un éclaircissement que l'on ... éclairçiroit..

*Bref, cela m'eût privé de la douce espérance
,De pouvoir, entre nous, faire mieux connoissançe.

Car, à l'aide du tems ,pour ne pas t'abuser,
Ou de force, ou de gré, je prétends t'épouser.
Mon Maître avec Sophie auroit fait des merveilles^
Moi je serois réduit à bayer aux corneilles !

Ah ! vraiment, je serois un fort joli métier.

FLORISE,áp*rí.
A quoi fuisse exposée. B
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X,A FLECHE,
Oh ! Je suis fans quartier;

Ta conquête à présent intéresse ma gloire ;
Que penseraient de moi ceux qui broient l'Histoire ;
Voyant d'un Maître heureux, l'insortuné valet,
Qui vise une Soubrette, & manque son projet.
Non, non, de mon honneur mon ame est trop jaîoufe ;
Et quand je devrois être.... II faut que je t'épouse.
Tu ne me réponds pas ! qui ne dit rien consent.
Je sçaìs à quoi je dois m'en tenir à présent.
Mais c'est trop m'arrêter. Adieu, je me retire ;
Mon Maître doit m'attendre, & je vais tout lui dire*

SCENE I I L

.

FLORISE feule.

J'EXCUSE son erreur : Maispourquoi la causer !
Pour ramener l'ingrat,pourquoi me déguiser í

Je devois éclater en Amante offensée.
Mais, non, dans mon .dessein je fuis trop avancée ;
Je puis, de son Hymen

,
éloigner le moment ;

Je pais
,
fans me montrer, attendrir mon Amant,

Si Sophie à ses voeux pouvoit être contraire,
Peut-être... Mais, hélas ! il sçaura trop lui plaire;
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SCENE IV.
SOPHIE.FLO RI S E,

SOPHIE,
J_j E Peintre a raporté mon portrait;

FLORISE.
Le voici»SOPHIE.

Nous le verrons après : motì père vient ici ;
U faut le lui cacher, de peur qu'il ne devine j
Ou qu'il ne me demande à qui je le destine.

SCENE V.
PORIMON, SOPHIE, FLORISE,

D'ORIMON.
EH bien

> vous avez vû votre futur époux :
Est^il à votre gré, parlez, qu'en dites-vous î

SOPHIE.
Tout ce que vous ferez, Monsieur, je le respecte;

D O R I M O N.

Chassez cette pudeur timide & circonspecte :
Bij
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Je rie viens point ici vous prescrire une loi ;
Car vous vous mariez pour vous j & non pour moìi
Dans une fille enfin, je hais la politique ,Et fans tous ces détours, j'aime que l'on s'explique.
Mais, que dis-je ! c'est trop en exiger de vous :
A votre âge, on rougit au simple nom d'époux.
Je sçais que jusques-latoute fille est modeste ;
Mais lorsqu'elle se tait, les yeux parlent de reste.
Après tout, le silence, en cette occasion,
Est un tribut qu'on paye à l'éducatiori.
Eh bien, je vais vous mettre à votre aise

>
& Lisette \

Comme vous, par respect,ne sera pas discrette.
A Florise.

La
,
la, de bonne foi, ne l'aimerois-tu pas !

Quoi, tu rougis aussi !

FLORISE. à ?art:
Cachons mon embarras*

Voudroit-il m'infulter ! sçauroit-il mon histoire !

D O R I M O N.

Mais, comment, cernai gagne, à ce que je puis croire;
A Florise.

Parle, n'est-il pas vrai qu'il te plairoit assez ;
Vous autres , par état, vous vous y connoissez ;
Votre décision est toujours la plus sûre,
Car vous ne sçavez point juger à l'avanture.

FLORISE.
En passant seulement, je l'ai vu dans ces lieux;

D O R I M O N.

Sans atacher fur lui des regards curieux \



COMÉDIE. 2f,
Ma soi je n'en crois rien, je n'en fuis pas la dupe ;
La curiosité

, comme nous, vous occupe :
Si-tôt que la beauté vient s'offrir fur nos pas,
D'un coup d'oeil on observe, on parcourt ses appas
Le coeur vole après elle ; en vain elle s'échappe,
Plus leger qu'elle encor, le trait part & nous frappe
Nous la suivons de loin avec avidité ,Et des yeux—, nous rendons hommage à labeauté.
Allons, ne songeons plus qu'à terminerTaífàire,
Moi-même, de ce pas, je vais chez le Notaire.

SCENE VI.

F L O R I S E, S O P H I E.

FLORISE, àpart.

G\ Ciel ! qu'ai-je entendu, à Sophie. Quoi, voujj9y^ consentez!«^ SOPHIE.
Mais ce feroit très-mal répondre à ses bontés,'
Si j'allois m'opposer à l'Hymen qu'il projette;
A ma place

, en un mot, le seriez-vous, Lisette !

Irai-je sans raison, oubliant mon devoir,
Exciter dans mon Père un juste désespoir !

Et Leandre, d'ailleurs, est un jeune homme aimable;

F L O R I S E, àpart.

Je ne le sçais que trop. Un tel aveum'accable.
Haut. Madame , l'aime donc f

Biij
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SOPHIE.

J'en fais beaucoup de cas.|
Mais pouï l'aimer encor....

FLORISE, vivement.

Quoi vous ne l'aimez pas !

,
rA part. Je fais trop éclater une joye indifcrette |
Mon coeur va rne trahir,

.
'

SOPHIE.
Que dites-vous, Lisette I

FLORISE,
Qu'à cet Amant bienrtôt vaus vous attacherez ;
Mais différez, Madame, autant que vous pourrezà

SOPHIE.
Eh ! pourquoi, s'il vous plaît, faut^il que je diffère
De recevoir les voeux d'un Amant qui sçait plaire |

FLORISE.
Madame

,
pardonnez, je ne crains que pour vous.;

Que Leandre abusant du" nom de votre époux,
Sans connoître le prix d'une chaîne si belle

,Au comble du bonheur, ne devienne infidelle;

S O P H I E,

Pourquoi donc soupçonner ainsi ses sentimens. $
Estvil fait pour grossir la foule des Amans
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Perfides par humeur

,
ingrats par habitude J

Et pour qui la constance est une servitude ?
Que du matin au soir.on ne voit s'occuper,
Que du foin de nous plaire, afin de nous tromper;

FLORISE.
Si vous le défendez

-,
je n'ai plus rien à dire ;

Je vous rendrois suspect le zèle qui m'inspire ;
C'étoit votre intérêt qui me saisoit parler ,Et je ne connpis point l'art de dissimuler,

SOPHIE,.
Vous vous fâchez,Lifette!Ah,quevous êtes prompte*
De ce zèle empressé, je dois vous tenir compte,
Je ne le blâme point. Mais qu'est-ce donc enfin,
Qui le rend à vos yeux indigne de ma main ?

D'o'ù vient qu'à son bonheurvous paraissez contraire?
II est bien malheureux de n'avoir sçu vousplaire,

FLORISE,
-

Epargnez-moi, Madame,

SOPHIE.
Oui, vous le haïssez^

FLORISE,* tendrement.

Moi, le haïr ! SOPHIE,
Vps foins me le disent assez;

Biiij
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F L O RISE,

Je sçais un trait de lu) qui fait naître la crainteJ
Dontvousvòyèz,pourvous,que monameest atteintes
Leandre, m'a-t-on dit,... je l'apperçois de loin j
Et je dois là-dessus, vousparler fans témoin, '

A part s'en allant.
Le perfide s'avance, il faut que je l'évite,

S Q P H I E
} en tarrêtant.

Attendez un moment, où courez-voussi vîte|
FLORISE.

Je vous laisse avec lui,

.SOPHI E.

Donnez^moimon portrait,

FL ORIS E, avec précipitation?

Madame, le voilà.

,.
>SCENE V IX

S ÇTP H I E, feule.

%^J U E j'aurai du regret; '
S'il fautme déifier des soupirs de Leandre. '

A quelque, trahison ai-je lieu de m'attendre f.

Vòudrpit-U me tromper? '
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SCENE VIII.
LEANDRE,SO PHI E.

LEANDRE.
,J E vais donc être heureux ;

Madame
, & dès ce soir, vous couronnez mes feux J

Votre Père y consent, & je viens vous l'apprendre.
Mais d'où naît cet air sombre, ôcque dois-je en atí

tendre !

ÍVous me semblez rêveuse, & vous ne dites-rien,

SOPHIE.
Leandre , vous fçavez qu'un éternel lien í
Avant de le former, veut qu'on y refléchisse;

LEANDRE.
Quoi ! tantôt à mes voeux vous paraissiez propice ì
Quel changement subit renverse mon espoir !

Votre Père' le veut, mais d'un cruel devoir
Je dòis vous affranchir; & je vois bien, Madame í
Qu'un noeudpour moi si dpux épouvantevotre ame 5
Oui, d'un Père absolu les ordres respectés,
Vous donnoient pour mes feux des égards affectés,

SOPHIE.
De vos plaintes, Monsieur, j'ai lieu d'être étonnée i
Prête à m'unir à vous par un promp Hymenée,
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Je demande du tems, vous vous en offensés ;
Faut-il vous épouser dès que vous paroisses ?,

L E A N D R É,

De mes feux rien he peut calmer la violence*

S O P H I E.

J'entrevois le motifde votre impatience :
D'un Amant, je le sçais, le rôle est trop gênant 5
.Un caractèreuni, docile, prévenant,
A soutenir long-tems, est mal aisé sans doute ;
Et ce font ces efforts que votre ame redoute :
Un Amant aujourd'hui, jaloux., quoiqueleger ;
Saiis perdre fa conquête ; aime à pouvoir changes^
Lors même qu'il trahit, il craint qu'on le trahisse ;
H vous faut un lien qui nous assujétisse

,Et qui vous donne enfin fur notre liberté,
'

Le droit d'être inconstans avec impunité.

LEANDRE.
Ces sòu-pçons,pour tous'deux,sont de'crtiels outrages*
Non

, ce n'est pointà vous à craindre des volages ;
Et de notre union je connois trop le prix ,Pour que démon bonheur je cesse d'être épris.

1

SOPHIE,
C'est des A'mâris du jóur le langage ordinaire ;
Le plus fourbe s'en sert, comme le plus sincère.
Le tems rassurera mon esprit prévenu,
Et vousperdez fans doute à n'être pas connu,
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LEANDRE;
iVous me désespérez, & ce délai m'accable^

SOPHIE;
Pourquoi tarit s'allarmer ?

LEANDRE.
Soyez donc plus traitable \

Et ne vous faites point un barbare plaisir,
De me voir à vos pieds soupirer & ianguir,

SO P H TE à-part.

Hélas ! il m'attendrit, il me paraît sincère "
Qu'on en croit aisément un Amant qúi sçait plaire î
Haut. Rassurez-vous : bien-tôt ce délai finira,
Et de mes sentimens ceci vous instruira-.

,
Elle lui donne le portrait que Florise lui a remis

.,
£? eíh

fe retire.

SCENE I X.

LEANDRE, seul.

S O N portrait.... Quel présent de la main d'une!
Amante !

L'excès de mon bonheur surpasse mon attente :
Digne prix de ses feux, gage de son retour ,En m'ofsrantses attraits ,

redouble mon amour.
Après avoir ouvert la boîte duportrait.
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Mais, quoi : c'est mon portrait! le même que Floriíf
Avoit reçu de moi '.l'une & l'autre méprise
Le gage d'un amour que j'ai désavoué :
Puis-je, fans désespoir, me voir ainsi joué !

Sophie, en me rendant ce témoin de mon crime J
M'apprend que je ne puis prétendreà son estime.
Oui, ce présent fatal ne m'en a que trop dit :
Elle eut crû s'abaisser en montrant du dépit;
Et le plus dûr congé m'auroit fait moins de peines
Que.ce détour cruel qui m'annonce fa haine.
Póur calmer son esprit justement irrité,
Dois-je la voir encor, & serai-je écouté ?

SCENE X,

3P A FLECHE, LEANDREj
LA FLECHE.

J.VJL O N s i E u R, bonne nouvelle,

L E AN D R E.

Avanture funeste,'

LA FLECHE.
Vos affaires vont bien.

LEANDRE;
Nul espoir ne me reste;
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LA FLÈCHE;'

On ne sçait rien encor.

LEANDRE.
Nous sommes découverts,

L A FLECHE,
fît Sophie est à vous,

LEANDRE.
Pour toujours je laperdsí

LA F L E C H E.
"Oji'avez-vous donc appris !

L E À N D R E:
Florifé îcï connue3

fA vue Sophie.

LA FLECHE.
Eh oui, je sçais qu'elle Fa vue»

LEANDRE.
Elle a tout raconté.

LA FLECHE.
Je sçais encor cela;

LEANDRE.
Et je fuis renvoyé.

LA FLECHE, avec surprise:

Que me dites-vous-làt
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Sans jamais vous nommer, cette Amante discrette
'A conté son Roman ; je le tiens de"Lisette,

LEANDRE.
Eh ! de mon nom ici loin de faire un secret ;
î)ans les mains de Sophie elle a mis mon portrait

%
Sophie en est outrée, & vient de me lçjrendre.

LA FLECHE.
A tout ceci, Monsieur, je ne puis rien comprendre;
$i Lisette a dit vrai, Florise, en arrivant,
S'est allée enfermer au Couvent.

L E A N D R %} avecsentiment.

ij^ Au Couvent!

t A F L EÌ C H E.

Et faisant un effort sur son ame jalouse,
VOUS laisse à votre gré choisir une autre épouse i
gue voulez-^vous de mieux ?

LEANDRE.
Sophie a tout appris" j

Et n'aura déformais pour moi que du mépris.

L A P L E C H E.

J'admire, fur ma foi, comme un rien vous étonne í
Une infidélité fans peine se pardonne t
Rassurez-:Vous,
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.LEANDRE.
La mienne est horrible à rnes, yeux|

Et depuis qu'on la sçait, je me trouve odieux :
Oui, je voudrais pouvoir la réparer encore ;
Un remord importun en, secret me dévore ;
Penses-tu que Florise.... Oubliant le passé..,.

L A. FLECHE.
Quittez, Monsieur, quittez ce projet insensé.
De bonne-spi, malgré ce retour sur vous-même /
Pouvez-vous vous flatter que Florise vous aime ;
Quand même elle voudroit vousprendre pour épou^jj
Son tour viendraitalors de se vanger de vous;
La chaîne de l'Hymenn'aura rien qui l'arrête,;
Et d'étranges revers menacent votre tête.

L E A N D R E.

Je connois fa sagesse
-,

& fuis sûr de son coeur.

LA FL E C H E.

On se croit tout permis pour punir un trompeuri
Dans ce siécle, en formant ce lien redoutable,
L'innocent doit trembler

, que fera le coupable !

Sophie est la derniere, & l'Amour, selon moi ,Est comme un testament, le dernier fait la loi.
D'ailleurs,voyez un peu quel état est le vôtre.:
II faut pour une faute en réparer une autre,
Vous êtes inconstant d'un & d'autre côté ;
Or, infidélité pour infidélité,
C'està Florise enfin, qu'il saut être infidelle ;
Tous les frais en so'&t faits} c'est une bagatelle;
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L E A N.D R E.

IVÎais jelaísse Florise en proye à sa douleur.

L A F L E C H E.

Sophie a-t-elle mieux mérité cê malheur !

LEANDRE.
Ma perte pour Florise est plus sensible encore4
Elle m'aime.

LA FLECHE;
Eh ! Monsieur, celle-ci voua adorai

Cette Florise enfin., je ne la connois pas,
Mais je crois que Sophie a cent fois plus d'appas,Quelques soient les attraits dont fa Rivale brillé

?C'est toujours une veuve , & l'autre est une fille,

LEANDRE.
Je flotte dans le doute & dans l'obfcurité;
II faut rendre le calme à mon coeur agité ,M'assurer, de Sophie, ou l'amour, ou la haine;
Et briser pour toujours, ou resserer ma chaine;

' LA FLECHE.
C'est bien pensé, Monsieur, fixez-vous à ce point 3
Oh vous écoutera, ne vous rebutezpoint.

SCENE XI.
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SCENÉ'X L

LA FLECHE seul

QUE d'incidens ! il faut que tout ceci finisse \
Je ne le comprends plus : maudit soit son ca-í

.
price.

H' 'rie peuttependant les avoir toutes deux ;
rMais fur laquelle enfin s'arrêterorit ses voeux ?

11 voudrpit bien pouvoir prendre plus d'une femmes
Non paspour son repos, mais par droiture d'ame.
S'il change

,
adieu Lisette :

Oh ce ne sera pas*
Dans ces lieux à propPs elle porte ses pas.

SCENE XII.

FLORISE
,

LA FLECHE;
FLORISE:

JLJEANDRE est affligé
-,

dit-on ?

LA FLECHE.
La bonnne piéce î

Tu le sçais mieux que moi»

FLORISE.
Non, je l'ignore ; qu'est-ce l

C
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LA FLECHE.
Mon Maître est cet amant dont Florise a parlé;
Ta Maîtresse le sçait.

•FLORISE.
' Qui l'auroit révélé ?

LA FLECHE.
Un malheureux portrait qu'elle vient de luirendre,.

FLORISE.
'C'est celui de Sophie.

LA FLECHE.
Ou celui de Leandre;

c:-.-
,

FLORISE regardant dans sa poche.

à part. Ciel ! j'ai pris l'un pour l'autre.

L A F L E C H E sans ïécouter.

Oh ne t'allarme point;
On y remedira. Mais voici le grand point ;
A peine a-t-il appris que Florise épïorée,
S'étoit en fa faveur au Couvent retirée,
Qu'au seulnom de Couvent ( qui l'auroit pu prévoir)
D'une tendre pitié je l'ai vû s'émouvoir.

FLORISE.
; Est-il vrai t

LA FLECHE.
Dans ses yeux la tristesse s'est peinte;

'• Et d'un, secret rémora j'ai vû son ame atteinte.
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FLORÌ SÉ àpak avecjoie.

O ciel, 'íè -poufroit-il !

L A F L È C H E.
J'ai soutenutout net

Qu'il deVoit étouffer ce frivole regret.
J'ai blâmé son retour, condamné sa tendresse,
J'ai tant fait qu'il s'en tientà t'a jeune maîtresse;
i'Ojue dis-tu de ce coup ? N'eït-il pas bien adroit t

FLORISE, d'un ton piqué.

Tout-à-îait ! beaux conseils !

.LA FLECHE.
J'aime qu'on marche dïoit j

A quel propos enfin quitteroit-ilSophie f
Il condamne ses feux ; moi, je les justifie*

F L O R í S E.

Comment justifier fa noire trahisons

;'-:•: L A F L E C H E.
,

Si je le fais, je t'aimé, eri voilà la saison',
Oui, c'est en tàfaveur que je retiens mon Maítfe,'
Et j'espère qu'un jour tu sçauras feconhoître
La peine que je prends pour m'âssureï ton coeur,

FLORISE»
Perfide, c'est donc toi qui flattes son erfeur ;
Et Leandre fans toi ferait donc honnête homme,

L A F L E C H E.

Je ne sçais ou j'en fuis
3 & ce coup-là m'assomme.

Cij
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FLORISE.
Tandis que dans son coeur ,

l'amour, la probité
Condamnent à l'envi son infidélité,
Toi seul par tes conseils entretiens son yvresse ;

LA FLECHE.
Mais de grâce dis-moi, fers-tu mieux ta maîtresse ?
Voyons qui de nous deux remplit mieux son devoir;
Mon Maître aime Sophie, il l'épouse ce soir ;
Là-dessus, il lui vient un remordridicule ,De ne pas l'étousser, je me serois scrupule.
Pour surcroit de raisons

, je te perds, s'il le fuit.
Mais quel est ton dessein, en faisant tant de bruit,;
En voulant que mon Maître abandonne Sophie.-

FLORISE.
Dans mon coeur l'honneur parle.

L A F L E C H E,

Et chez moi l'amour crìeS
Ta Maîtresse devrait reconnoitre tes foins.

FLORISE.
Elle pense trop bien pour les blâmer dumoins ;
J'appréhende si peu qu'elle y trouve à redire,
Que je vais de ce pas moi-même l'en instruire.

LA F L E C: H E la retenant.
Quoi tu veux donc aussi te liguer contre nous ?
Ta Maîtresse déja n'est que trop en courroux ;
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Va, sois moins scrupuleuse, & prends notre deffènse^'
Je me chargé du soin de la recpnnoissance,

FLORISE,
L'impudent !

L A F LE C H E.

Tu m'as l'air de servir un rival.
C'a, que t'a-t-il promis ! mon Maître est libéral.
Etnous enchérirons ; parle.

FLO R ISE, è part.

A quoi fuis-je en butte !
Pe toutes les façons le sort me persécute.

-
LA F L E C H E?

fïu ne dis rien, morbleu, tire nous de ce pas.

F L O R ISE, s'en allant. \.

Je n'y puis plus-.tenir. .'
.

S ÇE NE XIII.
LA F L E C H E seul.

J_j L L E n'écoute pas.
J'ai dans divers pays vu plus d'une Soubrette,
Mais il n'en fût jamais del'humeur de Lisette,

' Ciij
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*

Jp leur tgpuvai.partout un esprit pbligeant,-
-

- -
Et leur zèle.dumpins ç.edeaw poids de l'argent ;
Mais celle-ci, ma foi, tranche de l'héroïqûe :
Oui, de grands sentimens, jecrois qu'elle se pique;
Elle veut du respect, parle de probité ,.*.-...

. .
i

C'est un monstíe à] fes.yeux .qu'une^infidélité !

Eile n'ira pas lpin.

S CÇ NE XfV,
D O RIM-ON, L E A.ND RE, LA FLE.CB Et

£>. Q S..LMs© N eti ençrapt, àLe@i.dre,

J[ L faut que je vous gronde
s,

A votre àgeighoçer4es,usag.es.du.mûndj

L E A N D.R E,

Mftn^grit, esttrpp,justg.,,Scloin, d'en;,m.uxrftuj:eí.a;
Jeréçpnnpis ma.'faute, il faut la réparer.' '"'" '

,
D QvR Ç;H'O.N' ; 2

Faut-.il tant s'astarmer pour, une bagatelle ;
Une infidélité' ! Qui Ti'-estpas infidelM -l
Laissez

,
laissez-moi faire ^Sqe vais de ce pas,

A ma.filìe,,.
L E.ArNvD-R E,

Ah ', Mpnfíeur^ nç la çpntraigne-z pas* ^
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.: DOR I M O: N.

le n'enai pas besoin, vous avez sçû lui plaire,
-Cesttout cë qu'il nous faut. Allez, laissëz-mórsaire;

.LEANDRE..'
Mais, puis-rje, fans rougir....

D O RI ty O N'.
•

"

Vóus faites l'écoliér.
Fiez-vousren à moi ; je fuis un vieux routier,
De l'amour dès lóng<-tèms j'ai fait l'appr'entissage,
Et je crois, mieux qu'unautre, en connoître fusage;
Des infidélités ! j'en ai fait plus de cëht ;
Et je fuis convaincuqu'on m'en rendoit autant,

L A F L E C H E.

Aujourd'hui, fans scrupule on trompe ùne Maîtresse,
On regarde cela comme une gentillesse.

LEANDRE.
Mais l'honneur-...,

DOR1MQN.
Les Romans vous ont gâté l'esprît ;

II faut vivre, mon cher, comme au siécle oùl'ûn^vit
5

Le Sexe
,

là-dessus, nous donne carte blanche
Et lui manquer-defoi, c'est prendre fa revanche,

,;

' LA FLECHE, à part.

L'honnête homme,
C iiij
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D. O R I M O'N.
Ma fille, à propos yient ici-^

Et je vais dans l'instant vous tirer de souci.

S Ç EN 3 5Ç y.
DORIMQN, SOPHIE, LEANDRE, LA FLECHE,

DORIMONi Sophie:

J^j EA K D # E vous, plaît-il \

SOPHIE.
Je connois son mérite;

D O R I M O N.

Pourquoi donc, s'il vous plaît, chicaner fa conduite \
Un rien vous étourdit, on change avec le tems ;
II ne tient qu'à vous deux de vous rendre contens $
II faut tout publier.

S O B HIE étonnée.

Dequoi peut^il se plaindre %

Mon, Père, expliquez^vpus,

L E, A N D R E picqué,,

Çessë? de vous contraindçe
g

Madame... ;
,
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SOPHIE,

jQu?est-ce donc, Monsieur î
.

•PORRIMO-N,-»/* retirant. J

Accordez-vous;
J'entends que dès ce soir vousTayezpour époux;

SCENE XVI.

LEANDRE, SQEHIE,.LA FLECHE.

L E A N D RE.
JE n'abuserai point d'un ordre qui vous gêne ;

Et je n'ai sçû que trop mériter votre haine.

,

S O.P H I E.

Ma haine ! mais, Monsieur, daignez-vpus expliquer;
Que vous ài-je donc fait qui doive vous piquer !

De votre procédé j'ai lieu d'être étonnée.,

L E AN D R E,-d'unair picqué,.
.

Eh ! Madame.....
S O P HIE.
Dequoi puis-je être soupçonnée ?

Ne puisée donc sçavoir ce que l'on vous a fait !

Depuis que de ma main vous tenez monportrait,
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Je vous trouve chattgjé ; vous rfêtes plus le même;

L Ë A N D R- Èy wwé&í.-

Cnú, mtíi-tvotlré^pórtràitlmóndépit est extrême;

S Q P HIE,
Oui, Monsieur, mon portrait. Vous faites l'étonné.
Avez-vous publié qu'é je vous fâi donné ! :

LEANDRE faisant voir leportrait qu'il areçtt>.

Voilà votre présent, regardez, je vous prie.

SOPHIE,
Apresavoir vît le-portrait, lui dit à'un air riant\

Leandre, on ne peut,mieux jouer la Comédie :
.
'

Je vous croyois piqué, je vois votre dessein;.
II faut en convenir, le tour est assez fin.

LEANDRE, en colère.

Eh, pourquoi m'accabler par cette raillerie !

SOPH IE, d'un air gracieux.

Pour rue' faire agréer'cètte'galanterie,
Vous n'aviez pas besoin d'employer ce détours ;
Un Hymen arrêté-lapermet à-1'Amour.

t ,
LA FLECHE, à part.

A tout ceci bien fin qui pourra rien comprendre.
SOtHTE.

Vous êtes tout au mieux : on ne peut s'y méprendre,;



Ouï, c'est yotjçejportrait,-Le,mien n'est pas si bien,;
r

Dites-m'envotre avis,

LA TEÉCHE,«fw%
Aih, aïh. -.--•_-.

LEAND.HE,

. .
Je n'en, sçais rien;

Car jè ne IV poiftt: vû', Madame,
;je vous jure; _..'i.dijÈLL^

Ojioi, vous l'ayez perdu !

^E,'A"Nr;Dr'R^E>/ V"/J;-::;,i;

Vous me faites injure'';:
Je n'ai de votre maiaregu que» çelíii-ci ;
Mais fur cet incident, on peut être éclairci,
De qjailetenez'vpus ! ' >

<.-' \
SOPHIE. I;

De là main de Lisette; ./'
.

;."

L E A N DR E.

C'en est assez 3 je sçais que c'est une indiscrette
Qui ne néglige rien pour traverser mes feux.

LAFLECHE ^L^JVD^.
Ménagez-là

,
Monsieur,

LEANDRE.
Oui, plus je fuis heureux.
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Et plus à mes désirs on dit qu'elle est contraire;

SOPHIE.
Elle m'avoit paru d'un très-bon caractère 3
Cela m'étpnne.

LEANDRE.
II faut que quelque esprit jaloux

Ppur rompre notre hymen,l'employe auprès de vOus,

S O P H I E.

L'on a beau, contre vous, faire agir l'artifice;
Je connois votre coeur, & je vous rends justices
Oui,Je consens ce soir à couronnervos feux,

LE AND R E.

[Ah, Madame ! je fuis au comble de mes voeux ^
Et le prix que j'obtiens ppur un amour si tendre ,Me flatte d'autant que j'osois moins l'attendre :
Je vais tout préparer pour cet heureux moment
Pù fous le nom d'Epoux, je ferai votre Amant,
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SCENE XVII.
SOPHIE feule.

\_JE Lisette, en effèt, je suis très mécontente ;
Et Leandre a raison ; notre hymen l'épouvante.
Mais ce portrait enfin où l'aura-elle pris f
Au lieu du mien, pourquoime l'a-t-eUe remis ?,

Elle vient....

S CE NE XVIII.
SOPHIE, FLORISE.

SOPHIE.

\^_jONTRE VOUS je fuis fort en colère;

FLORISE.
Sans le vouloir, je sçais que j'ai pû vous déplaire Í
Ma méprise, sans doute, a dû vous étonner,
Et je viens vous prier de me la pardonner.

S O P H I E,
.

Mais, de qui tenez-vous le portrait de Leandre £
Et d'oùnaissent les pleurs que je vous vois répandret
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Que dois^je en augurerì Lisette, expliquez-rveuSí

FLORISE.
Madame, vous l'aimez, il fera votre époux;
Laissez-moimon secret,

- ' -

SOPHI E.
~....... a .

,

Non, je veux m'en instruii'éí
Parlez;

V. FLORISE; '

Un tel aveu ne poutroit que vous nuire ,-
Votreamour est au point de triompher de toutj

SOPHIE.^
,

Lisette vous poussez ma patience à bout,

FLORISE; '

Quandvous aurez appris que Leandre;estcoupableJ
A vos,yeuxprévenus j sera-t-il moins.aimable f

SOPHIE*
Lui coupable ! Et dequoi ? Ce debutm'interdit;

:

^
FLORÍ SE.

Madame c'en est fait, je vous en ai trop dit ;
Jevois qu'il n'estplus tems de vous faire un misteré}
D'un-malheurqu'à regret jusqu'ici j'ai sçû taire :

'Tandis qu'à vos genoux l'ingrat vient soupirer,.. .1

Et qu'à vous posséder, son coeur ose aspirer,
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ÍI met au désespoir une Amante eploréeJ
Qui, sur devains sermens fë croyoit assurée;
íi.eçu dans fa maisonj comblé d« ses bienfaits

>II parut quelque tems sensible à ses attraits ;
II sçut lui plaire : hélas ! vous éprouvez vous-même s
Qu'on peut être aisément trpmpéparce qu'on aime ;
Mais fa légèreté loin d'elle l'entraîna.
Et parjure à fa foi, l'ingrat ì'abandonna.

SOPHIE,
Voús me faites trembler, mais cela peut-ilêtrel

FLORISE.
Je ne puis en douter.

SOPHIE.
Quoi Leandre est un traître;!

D'un bruit injurieux, votre esprit prévenu
;Peut-être sans raison...

FLORISE.
Ce fait m'est trop connu ; '..

Sonportraitque je tiens des mains de cette Amante;
De l'amour qu'il trahit, est la preuve évidente.

SOPHIE.
Cette Amante pour qui vous, vous intéressez
Quelle est-elle ?

FLORISE.
Mes pleurs vous le disent assez;

SOPHIE.
Quoi !.. ì ....:.

.
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FLORISE;

•
Dans votre suivante, eh trouvant votre égafe

VOUS y voyez aussi, Madame, une rivale.

SOPHIE,
Une rivale en vous ?

FLORISE; ,
,.. .

Voyez mon déseíporrv
J'ai quitte mon état, j'ai trahi mon devoir,
Pour traverser l'hymen quevous allez conclure 3
Et pouvoir à vos yeux confondre ce parjuré.

SOPHIÈV
;

rPour venger votre amour, & me désabuser"J
Madame, salloit-il ainsi vous déguiser?

•

Pardonnez mon erreur, vous m'en voyezconfuse;

FLORISE.
Vos.égards ont assez prévenu cette excuse ;
Dans l'état où j'étois vous daigniez m'estimer,
''J'espère qu'aujourd'huivous voudrez bien m'aimef,'
Si Leandre vous plaît, si fa flammeestsincère,
A vos tendres désirs bien loin d'être contraire ,Je fais des voeux au Cië.1 en faveur de vos noeuds ;
Malheureuse, je crains de voir des malheureux,

SOPH IE.
Que de fa trahison je devienne complice !

Vbus m'apprenez, Madame, à faire un sacrifice !
Leandre, je l'avoue

,
à mon coeur innocent

Inspiroit de l'amour ; mais c'est un feu naissant;
Mon
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Mon estime pour vous m fera le'remède;
Je fais plus, près de.lui je vous offre mon aide-
Heureuse, qu'à soi coeur inspirant la pitié,
Je courone l'amour desmain'S' de' Kámkié. '

Allons, Madame, allons confondre ce perfide;

F L OR I S E.

Kon, modérez eriëor le zélé qui vous guide;
Â la honte ; aux remords' je" dëvfois son retour j
Et je veux,, s'il se peut, le devoir à l'amPuE
En ma faveur déjá son ame s'est émue,
Je veux le préparer à^soutenir mi; vue.

.

'S CÈNE XIX.
'

£A FLECHE, SOFEÏIE, FLORISE; '

. ,

LA Flj.ECHI;" '..

MON Maîtrevabientôtse rendre auprès de vous;
II né tardera point.

,

"

SOPHIE.
La Flèche laissez-nous»

L-A FL.ECHE' '

Soé'rèfpecTf, son amour.,. '
. D
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SOPHIE.
Tous vos propos m'ennuientí

LAFLECHE à part.

Qu'est ceci f Pour le coup, elles me pétrifient;
àSophie. Madameunjourdenôceavoircet airchagriní
àpart. On diroit ales voir, que c'est, un lendemain.
On ne peut y tenir ; je vais quitter la placé :
Le destin de Leandre a bien changé de face :
Le têms presse, & je cours l'avertir au plutôt
Qu'il perd en un moment, & l'Epoux & la dptJ

SOPHIE.
ÍAttendez un moment dans la sale voisine}

LA FLECHE s mallanti
Oui da.

S CENE X X*

'SOPHIE, FLORISE;
SOPHIE.

V-,Otre malheur m'allarme & me chagrbë|
Ecrivez une lettre à ce perfide amant;
La Fieche la rendra.

FLORISE.
Dans cruel goût, & -comment?
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Je ne crois point avoir la force de récrire;

S O P H I E.

Pour ne pas vous gêner, d'içj je me retire.

S CENE XXI. ......$:

FLORISE "feule, écrivant une Lettre:
MA Rivale est sensible à mes vives douleurs ;

Et l'ingrat seul n'est point touché de mes mal-;
heurs, "

Elle s'arrête un peu. '•'""
En reprochesamers, envain je me consume ;
Je sens que ma colère.expire sous ma plume.

.
'.-

Le dépit, la tendresse, agissent tour à tour,
.

• -
.'.-;.

Et je ne puis tracer que mon funeste amour.
Venez la^Fleche, après avoir écrit la Lettre.

.

j

SCENE XXII.
F L O R I S E, L A F L E C H E.

LAFI.EÇHE.
^i Hbien

,
qu'a-t-on contre Leandre.

FLORISE.
Rendez lui cette Lettre,

L A F L E C H E.
Oui... dois-je la lui rendre !

Dij
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Je m'en desfie un peu : serpit-ce son congé *: --. ..-T,

Car contre nous ici tout me paraît change,

F L O RIS E,

Faites ce qu'on vous dit ; vous n'avez rien à craindre^
De ce qu'elle contient, il n'a pas;à se plaindre.

SCENE XXIII,
.--• LAFIE. C HE/4
EL LE m'a dit cela d'un ton persuasif,

Je ne lui trouve plus l'air si rébarbatif.
Quoiqu'il en soit, allons porter-cette Lettre,
Bon : mon Maître paraît, je vais la lui remettre.;

: S"C E N E.X.XIYW dçrmrç,

L E A N D R E, L A FLECHE,
Sur U devant du Théâtre..,.

F L O R-I S E
,

S O P H I E
, au fonds, fa

théâtre,fans être apperçues,.

LA FLECHE,
V O í c í pour vous, Monsieur- ;

L E A N D R E,

De quelle part !
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L A F L E C HE;

Lisez;

•
LEANDRE,voyant le dejsus de la Lettre

• ' avec surprise.
De Florise!

LA FLECHE.
Florise ! oh, vous vous abusez ;

Lisette dans l'instant, ici me la remise.

LEANDRE.
Je reconnois la main de l'aimable Florise ;
Elle va m'accabler de reproches amers,
Etjel'ouvre en tremblant.

.

LA f LECHE
y

àpari.

Je crois que les enfers
Se liguent contre nous.

LEANDRE, après avoirjette lesyeuxfur ta
Lettre.

Eh quoi ! malgré mon crime,
Sa colère se tait, & son amour s'exprime.

LA FLECHE, àparu

J'ai fait une sotise, à présent je le vois.
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LEANDRE, lisant quelques phrases détachées

de la Lettre.

^ Vous m abandonnesdonc à mon désespoir j
Non,.npn,rassúrez-vòuS;vousrentrez dans vos droits;
La probité me parle, & je n'écoute qu'elle.

L A F LE C H E, àpart.

Morbleu , par inconstance, il redevientfidelle,

•~ \ LEANDRE.
Je me rends à moi-même, en lui rendant mon coeur ;
Devoìs-je si long-tems écouter mon erreur ?

FLORISE A SOPHIE , au fonds du Théâtre.

L'eípérance renaît dans mon ame craintive.

SOPH I E, A FLORISEÌ
Moderez-vous encor.

L E AND RE lit encore.

« Rendei~moivotre coeurfi vous voule% quejevivtì
Si je veux qu'elle vive.

rAh, Florise ! vivez , vivez, pour un Amant,
Dont les cruels remordsvous vangent pleinement;

LA FLECHE,ápí.
"

Ma flamme, pour Lisette, est bien âvanturée.

L E A N D RE.
De regret & d'amour, mon ame pénétrées
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,Va lire dans ses yeux mes crimes expiés ;
'Allons la voir, aÚons nous jetter à ses pieds.

SOPHIE^présentantFLORISE A LEANDRE.

Eh bien, jettez-vous-y.

LEANDRE
J
se jettant auxgenoux de FLORISE.

Ciel, que vois-je ! ah, Madame !
Mes crimes ne m'ont point effacé de votre ame ;
Pénétré de douleur, j'embrasse vos genoux;
Et je n'ose élever mes regards jusqu'à vous ;
Dans le fonds de mon coeur liiez ce qui se passe,
Vous n'hésiterez pas à m'accorder ma grâce.
Parlez, sois-je à vos yeux absous, ou condamné.

FLORISE, tendrement.

Leandre
, levez-vous, tout vous est pardonné.

LEANDRE.
Mon bonheur est trop" grand.

FLORISE.
Punir l'objet qu'on aime ;

Ce n'est point se vanger, c'est se punir soi-même.

LEANDRE, ASOPHIE.

Madame, en sa faveur, voudrez-vous oublier...."

S O P H IE.
Epargnez-vous le soin de vous justifier.
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Vivez heureux Epoux, c'est mon unique envie í
Si je perds un Amant, je m'attache une amie.
L'homme est dans mille erreurs sujet à s'égarer,"
L'honnête homme en rougit, &sçait nmm. réparer;

FIN.

APPROBATION.
J'AY lû par Ordre de Monseigneurle Chancelier1

une Comédie qui a pour titre, la Rivale Suivante^
avèc un Prologue', & je crois que l'on peut en permet,
tre l'impression, çe 14- Août 1747,

CREBI L LO N.

PRIVILÈGE DU ROI.

LOUIS, par lá grâce de Dieu, Roi de France
& de Navarre : A nos ámés & féaux Conseillers,

ìesGens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des
Requêtes ordinaires de notré Hôtel, Grand Conseil,
Prévôt de Paris,Baillifs,Sénéchaux,leurs Lieutenans
Civils, & autres nos Justiciers qu'il appartiendra,
SALUT. Notre bien - amé LAURENT - FRANÇOIS
P R AU L T fils, Libraire à Paris, Nous ayant fait
remontrerqu'il lui avoit été mis en main un Ouvrage
qui a pour titre

*
NouveauThéâtre François., ou Recueil


